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Ce que There Wi l l Be B lood de Paul Thomas Anderson a d'extraordinaire, c'est qu' i l vaut autant par t o u t 

ce qu' i l omet de dire ou de montrer que par ce qu' i l expose ef fect ivement, et qui reste de tou te manière 

nimbé d 'un mystère p ro fond , insondable, presque aussi opaque que ce pétrole qu 'on t i re des entrail les 

de la terre comme on le fa i t du sang du cœur des hommes. Les 15 premières minutes du f i lm sont à ce 

t i t re exemplaires, parfaites dans la genèse qu'elles o f f ren t du destin d'un personnage poursuivi par une 

unique obsession, celle de faire fo r tune , et habité par la déterminat ion sauvage d 'un animal blessé. 

Non seulement aucune parole n'y est prononcée, mais aucun e f fo r t non plus n'est déployé dans le bu t 

de rendre plus lisible la t rame des événements. Daniel Day-Lewis y révèle une qual i té qui est au-delà du 

ta lent : si sa présence à l'écran ne connaît pas d'équivalent dans le cinéma d 'aujourd 'hui , cela ne t ien t ni 

à la régulari té de ses traits, ni à une photogénie exceptionnelle, et certainement encore moins dans le 

cas qui nous occupe à la subti l i té de son elocut ion, puisqu'i l reste muet durant t ou te la séquence. Ce qui 

est communiqué t ien t davantage de l ' intensité, si tan t est qu 'une tel le chose puisse exister en soi, par la 

seule présence physique de l'acteur, ici monumenta le , à l ' image du décor qu' i l habite. Et le reste du f i lm 

confirmera cette impression te l lement déjà présente en ouverture d'assister à une sorte de récit premier, 

mythe fondateur autant que parabole bibl ique, saga qu 'on aurait rédui te à sa plus pure expression : 

l 'exposition d'un désir, et ses ravages. 

Por t ra i t d ' u n m i s a n t h r o p e 

A dapté du roman OU! d'Upton 

Sinclair, auquel il emprunte un 

thème et une structure davan­

tage qu'il en reproduit l'esprit, 7"/?ere Will 

Be Blood, dont le récit se déploie durant le 

premier tiers du XXe siècle, ne s'intéresse 

nullement à l'histoire sociale des États-

Unis, sinon de manière oblique, presque 

anecdotique. On n'apprendra pas grand-

chose en ef fet des circonstances pol i t i ­

ques, économiques, technologiques qui 

ont accompagné les premières années de 

prospection pétrolière dans le Sud-Ouest 

de États-Unis ; ce n'est pas le propos de 

P.T. Anderson, qui évite en même temps 

que les pièges de la « reconstitution » - et 

ses scènes typiques de petites villes fronta­

lières, où grouille une foule d'hommes en 

haut de forme et de femmes à ombrelle -

toute digression hors de la ligne qu'il s'est 

tracée, et qui concerne presque exclusive­

ment le trajet de Daniel Plaineview. Des 

premières scènes qui le montrent, crasseux 

et têtu, alors qu'i l cherche encore de l'ar­

gent dans les veines de pierre souterraines 

jusqu'à la dernière séquence, qui le décou­

vre au milieu de son manoir de milliardaire, 

sur le point de régler une fois pour toutes 

ses comptes avec Dieu, il n'y a pratique­

ment pas une image du f i lm qu'i l n'ha­

bite de son inquiétante silhouette voûtée, 

comme si l'arc de son dos avait conservé 

la courbure des galeries qu'i l a creusées 

durant des décennies. Le fi lm est donc sur­

tout ce qu'on appelle plus judicieusement 

en anglais qu'en français un «character 

study », la lente dissection d'une âme pro­

fondément pervertie par l'appât du gain, 

et que les différents moments de son exis­

tence révèlent progressivement plus misan­

thrope, plus calculateur, à la manière non 

pas d'une simple accumulation mais pres­

que comme l'élaboration d'une dialecti­

que, dans laquelle une part importante 

de l'équation dépend du charisme élec­

trique du personnage. 

Car si l 'homme n'était que mauvais et 

profiteur, tout entier contenu dans l'image 

de loup - alcoolique de surcroît - qu'on 

vient inévitablement à s'en faire, il n'aurait 

certes pas le même pouvoir. La relation 

qu'il entretient avec le jeune garçon qu'il 

désigne comme son fils, mais dont on sait 

par ailleurs qu'il l'a adopté à la suite de 

la mort du père biologique qui travaillait 

pour lui, représente tout à fait bien la 
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duplicité, mais aussi le fond de charité du 

personnage. Alors qu'il est parfaitement 

clair qu'il l'utilise dans ses négociations 

avec les fermiers pour attirer sur lui un 

capital de sympathie qui sert ses intérêts, 

son attachement au garçon semble par 

moments authentique, comme si ce der­

nier représentait la dernière chance offerte 

à l'humanité par Plaineview, la perspective 

également de voir son «œuvre» se pro­

longer au-delà de sa mort. Mais dès lors 

que son fils adoptif est frappé de surdité 

à la suite d'une explosion dans un puits, il 

s'en désintéresse et l'envoie étudier dans 

un lointain collège : l'hypothèse la plus 

vraisemblable est qu'il fait ce geste parce 

que le «rejeton» ne lui sert plus à rien, 

mais toute une série de nuances dans le jeu 

de D. D-Lewis et des «trous» au scénario 

peuvent également laisser croire qu'il ne 

peut supporter à l'intérieur de lui-même 

les sentiments de pitié et de compassion 

que lui inspire le jeune handicapé. C'est 

à un combat intérieur épique que l'on 

assiste, médusé, et que rejoue un peu 

plus loin l'épisode du frère : s'il tue aussi 

rageusement l'imposteur en apprenant la 

réalité, n'est-ce pas parce que Plaineview 

avait commencé grâce à ce dernier à res­

sentir une forme même mitigée d'appar­

tenance? D'aucuns ont comparé ce per­

sonnage plus grand que nature au Kane 

que compose Orson Welles dans Citizen 

Kane, en soulignant par ailleurs l'absence 

d'équivalent dans There Will Be Blood au 

célèbre Rosebud : il semble au contraire 

qu'il y ait bien là, dans l'espèce de nostal­

gie du lien familial, le signe d'un trauma 

originel, le point aveugle à l'origine de la 

folie de Plaineview. 

Une genèse de l 'Amér ique m o d e r n e 

Max Weber est l'un des premiers à mon­

trer ce que l'esprit du capitalisme devait à 

la doctrine protestante, et les nombreux 

liens qui existent en outre dans la société 

américaine entre la foi et l'esprit d'entre­

prise. Cette idée s'incarne dans There Will 

Be Blood d'une manière on ne peut plus 

concrète, puisqu'une bonne part du récit 

peut aisément être lue comme l'illustration 

de cette thèse fondamentale. La manière 

dont se dessine en effet la lutte de pou­

voir acharnée entre Plaineview l'industriel 

et Eli Sunday le prédicateur - incarné par 

Paul Dano, qui joue seul le rôle des deux 

frères Sunday - reprend pour l'essentiel la 

dialectique entre le temporel et le sacré, 

entre le monde matériel et le monde spi­

rituel qui est à la base de l'édification de 

l'Amérique. Plusieurs épisodes du fi lm 

nous les montrent en plein conflit, subis­

sant l'un et l'autre une humiliation publi­

que consécutive à une «victoire» de leur 

vis-à-vis. Ce que l'on comprend, c'est que 

les deux personnages, quelque différent 

que soit le terrain d'exercice de leurs mani­

gances, poursuivent en réalité des objec­

tifs semblables, qui sont de l'ordre du pou­

voir et du contrôle, d'une mainmise sur les 

de l'Amérique industrielle, notre propre 

époque, elle-même aux prises avec des 

conflits «moraux» auxquels se mêlent les 

questions du pétrole et des intérêts de la 

droite religieuse, tous deux omniprésents 

de nos jours. En effet, on peut difficile­

ment ne pas penser à l'Irak, à l'immense 

gouffre dans lequel se sont jetés les États-

Unis depuis dix ans, famille Bush en tête, 

et combien toute cette saga de la main­

mise sur le pétrole est en réalité la pour­

suite, à l'échelle mondiale, de la quête 

folle amorcée par des hommes comme 

Plaineview au début du XXe siècle. Le wes­

tern - et en particulier le mythe de l'ori­

gine que le genre n'a jamais cessé de met­

tre en scène - trouve ici des échos neufs 

âmes dont il importe peu que la finalité 

soit économique ou morale. En ce sens, la 

séquence finale du film durant laquelle est 

révélée l'hypocrisie outrancière des deux 

hommes ne se déroule pas sans raison au 

beau milieu d'une piste de quilles ; non seu­

lement ce décor marque-t-il d'une manière 

ironiquement métonymique l'incroyable 

richesse de Plaineview (qui peut se per­

mettre ce genre d'extravagance en 1927? 

Mieux : qu'est-ce qu'un homme comme lui 

peut bien faire d'un pareil jouet?), mais 

peut-être souligne-t-il surtout que tout 

cela n'est finalement pour lui qu'un jeu, 

un prétexte, aussi cruelle soit la manière 

dont il en envisage les règles. 

Dans ce contexte, il n'est pas impensa­

ble de proposer une lecture allégorique 

de There Wil l Be Blood qui concernerait, 

plutôt que l'ère révolue des pionniers 

et permet, de manière aussi décentrée 

qu'efficace, de tendre au peuple améri­

cain le miroir impitoyable de sa réalité 

passée et actuelle. Et parce que Anderson 

le fait avec la maîtrise d'un grand artiste -

notamment en proposant une musique 

tout à fait étonnante, presque abstraite 

qui, davantage qu'elle n'accompagne les 

images, permet de composer avec elles 

un monde inquiétant, en résonance avec 

l'austérité du décor - et qu'i l s'est assuré 

la collaboration d'un des meilleurs acteurs 

de cinéma vivants, There Wil l Be Blood 

réinvente en quelque sorte les motifs du 

genre tout en renouant avec son âpre et 

sanglante beauté. 3T 

États-Unis, 2007. Ré. et scé. : Paul Thomas Anderson. 
Ph. : Robert Elswit. Mont. : Dylan Tichenor. Mus. : Jonny 
Greenwood. Int. : Daniel Day-Lewis, Paul Dano, Dillon 
Freasier. 158 minutes. Couleur. Dist. : Paramount. 
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